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Qu’y a-t-il post-mortem ?
La question semble vieille comme le mon-
de. Les croyances y ont répondu comme 
elles le pouvaient : réincarnations successi-
ves, paradis pour les uns, enfer pour les 
autres. 
Sur un marché encore balbutiant mais dont 
les débouchés semblent aussi exponentiels 
que l’angoisse de la mort, les sociétés post-
industrielles commencent à offrir de nou-
velles réponses. Parfois réfrigérantes, com-
me la cryogénisation, cette technique 
développée aux États-Unis, qui consiste à 
congeler les corps peu après la mort, dans 
l’espoir que ceux-ci puissent un jour être 
réanimés. Pourquoi pas ? 

Partant d’une recherche sur les enjeux 
contemporains de la bioéthique ; il s’agit 
pour nous de questionner le paysage d’une 
« humanité mutante », telle que la science 
commence à en dessiner les contours. Les 
manipulations génétiques, le clonage, la fé-
condation in-vitro, sont d’ores et déjà à 
portée de main pour promettre une repro-
duction contrôlée, calibrée sur mesure ; 
tandis que des recherches déjà fort avan-
cées sur le vieillissement des cellules et la 
façon d’en stopper le mécanisme laissent 
entrevoir l’horizon d’une humanité immor-
telle ! 

Mais que serait la vie sans l’horizon de la 
mort ? La jeunesse est-elle le point de per-
fection humaine, et aime-t-on seulement ce 
qui est « parfait » ? L’homme dégagé de 
toute contrainte serait-il le stade fi nal de 
l’intelligence humaine ? Ces questions émi-
nemment philosophiques sont traduites 
dans un « scénario » où des personnages 
seront susceptibles de les incarner jusqu’à 

une certaine absurdité. 
Ce sera l’occasion de questionner le corps 
comme réceptacle de notre époque. En 
quoi le corps «à la carte», que l’on peut 
améliorer, transformer, louer, acheter, 
fabriquer, porte en lui la réalité d’un temps 
marqué par l’obsession néo-libérale du    
 « toujours-plus » ? Une existence dont le 
temps serait illimité, ou pré-destiné, aurait-
elle encore un quelconque sens ? 
C’est pourtant cet horizon que promet une 
société post-humaine, ou, comme on dit 
déjà, « trans-humaine ». La hantise de la 
mort, telle qu’elle s’exprime aujourd’hui, en 
rêves d’immortalité comme en addictions 
technologiques, ne refl ète-t-elle pas une 
peur de la vie ?

Dans la veine de mes précédentes créa-
tions, je m’efforcerais de donner forme à un 
théâtre sensoriel, suggestif.  Je tente de lier 
entre eux des éléments polysémiques, en 
effet je mets en jeu des sons,  des images, 
des corps et des situations.
Il s’agit pour moi d’élaborer une composi-
tion dans laquelle l’imaginaire et les propo-
sitions des interprètes puissent entrer en 
interaction avec l’émotion qu’offrent la 
création sonore, les trouvailles scénogra-
phiques, les distorsions que permettent les 
projections de la vidéo et de la lumière. Nos 
coulisses et répétitions ressemblent à un 
vaste atelier. Pour nous, tout est «  matériau 
», les objets, la lumière, l’image, les corps, 
les matières. Chaque élément est passé au 
tamis du sens. Comme des « indices », qui 
pointent en justesse et discrétion. Je crois 
profondément à l’expérimentation du pla-
teau pour dégager une forme poétique et 
sensible. 

   Julie Bérès
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Un théâtre qui s’inspire  du  réel
Suite à un travail documentaire, nous avons 
collecté des informations historiques, juri-
diques, scientifi ques ainsi que des faits di-
vers et des témoignages. Ce que nous 
avons découvert nous a profondément sur-
pris : ce qui n’était encore que fantasme 
hier peut se réaliser aujourd’hui, comme 
l’histoire, par exemple, d’une citoyenne 
américaine qui a peur de perdre sa chienne 
Mody, et la clone en cinq exemplaires. Ces 
matériaux documentaires nous ont décom-
plexés et nous ont inspiré des personnages 
que nous n’aurions pas osé dessiner.

À partir de ce glanage, nous avons écrit 
plusieurs histoires inspirées de ces faits 
réels. Certaines nous parlent de ce qui est 
déjà possible, et d’autres de ce qui ne l’est 
pas encore. Toutes témoignent d’un espoir 
en la science comme remède à une souf-
france ; toutes racontent une contre-partie 
à offrir au progrès : toutes ces histoires 
nous parlent d’une humanité qui peu à peu 
transforme son corps en marchandise.Pour 
témoigner de l’ampleur de ce phénomène 
de société, dans notre « scénario », nous 
avons choisi d’entrecouper et d’entrecroi-
ser des histoires autour de K, protagoniste 
emblématique de la pièce. K est un enfant 
né sous X qui ne peut connaître l’identité de 
son père, protégée par l’anonymat d’une 
banque de sperme. C’est cette diffi culté 
d’exister sans connaître une partie de ses 
origines qui fonde sa recherche journalisti-
que : il semble en effet que K mène une en-
quête qui interroge les possibilités nouvel-
les qu’offre la génétique. Son 
questionnement sur les avancées scientifi -
ques et leurs dérives est le fi l conducteur 
de notre spectacle.

Une réalité qui dépasse la fi ction
K s’intéresse à des personnalités issues de 
l’actualité, telles que Linda Avay, fondatrice 
de l’entreprise américaine 23 &  me, une so-
ciété de décodage génétique, basée dans 
la Silicon Valley, Raymond Martinot, ancien 
chargé de cours à la Faculté de médecine 

de Paris, un pionnier de la cryogénisation ; 
Ole Schou, directeur de Cryos, la première 
banque de sperme au monde basée au Da-
nemark ; Jaime Wallace, citoyenne améri-
caine, qui milite pour l’autorisation du clo-
nage reproductif ; le docteur Pathel, 
directrice d’une clinique indienne basée à 
Anan, spécialisée dans les mères porteu-
ses. K convoque ces personnalités dans 
son espace mental. Il invente des situations 
et des dialogues, rencontre ceux qui de-
viennent ainsi ses «personnages» et les met 
en relation. Nous circulons, durant la pièce, 
entre des faits réels et les fantasmes qu’ins-
pire cette réalité à K.

Jaime Wallace, Clonage et deuil
Nous sommes partis d’une interview parue 
en 2007 dans Le Monde. Jaime Wallace y 
explique, après le suicide de sa fi lle de 27 
ans, Carrie, avoir « décidé de tout mettre en 
oeuvre pour la ressusciter » : « Plus préci-
sément, j’espère faire naître un jour un en-
fant qui sera la réplique exacte de Carrie, 
son clone. Pour cela, j’ai demandé au mé-
decin légiste de conserver les fragments de 
foie de ma fi lle prélevés lors de l’autopsie, 
dont on a extrait le noyau d’une cellule 
contenant son ADN ». À la lecture de cette 
interview, nous avons imaginé, avec un 
sculpteur plasticien, « cloner » sept fois en 
grandeur nature l’interprète circassienne 
qui « incarne » la fi gure de Carrie. Jaime 
Wallace a-t-elle le droit de vouloir cloner sa 
fi lle qui a choisi de se suicider ? Le clonage 
nous donne t-il la possibilité de devenir 
propriétaire de l’apparence des autres ? Un 
corps et son visage  suffi sent-ils à rempla-
cer une personne ? Le clonage rend-il le 
deuil plus supportable?

Le Docteur Martinot, rêve de l’immortalité 
Le docteur Raymond Martinot, médecin 
français pionnier de la cryogénisation, a 
congelé sa femme après sa mort. Quelques 
années plus tard, à la demande de son 
père, le fi ls du docteur Martinot l’a à son 
tour « enterré » dans le congélateur, à côté 
de sa femme. Après plusieurs années de 
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poursuites judiciaires concernant ce mode 
de sépulture, une panne d’électricité (en-
dommageant les corps congelés) a mis  fi n 
au rêve du Docteur Martinot. Pour aborder 
cette histoire, nous avons pris comme ca-
nevas la transcription d’un entretien avec 
Raymond Martinot réalisé au milieu des an-
nées 80 par Miriam Stoppard ; diffusé à 
l’époque par la télévision anglaise dans le 
cadre d’une série d’émissions médicales 
appelée  Where There’s Life Tant qu’il y a de 
la vie]. Le docteur Martinot y confi e son 
rêve de voir un jour une humanité défi nitive-
ment débarrassée de la mort…

Le Business de l’ADN
Un article du Monde publié en juin 2008 
présente une société américaine, 23 & me, 
qui propose de décoder notre ADN pour 
399 dollars. Plus d’une trentaine de mala-
dies héréditaires peuvent ainsi être généti-
quement dépistées. On peut également y 
lire ses prédispositions comportementales. 
Les services de cette société sont accessi-
bles à tous, via internet. 23 & me est une 
société privée dont les ambitions et l’évolu-
tion sont en plein essor. Nous sommes par-
tis d’une interview de Linda Avey, une des 
fondatrice de 23 & me, jeune femme dé-
complexée qui rêve des possibilités offer-
tes par sa société au monde du travail : « 
On le sait, beaucoup d’entreprises recru-
tent avec des tests de Q.I…. Alors pourquoi 
cela ne se ferait-il pas avec la génétique ? » 
(…)

Comment en faire spectacle ?
Dans la lignée de mes précédentes mises 
en scène, j’imagine une sorte de fi ction oni-
rique dont la trame permettra d’évoquer, à 
la façon d’une ligne de tension souterraine, 
certaines des questions bioéthiques. Je 
m’efforce de donner forme à un théâtre 
sensoriel et suggestif. Il s’agit pour moi 
d’élaborer une composition où l’imaginaire 
des interprètes entre en interaction avec 
l’émotion qu’offrent la création sonore, les 
trouvailles scénographiques, les distorsions 
que permettent les projections de la vidéo 
et de la lumière.
Nos coulisses et répétitions ressemblent à 
un vaste atelier. Pour nous, tout est « maté-

riau », les objets, la lumière, l’image, les 
corps, les matières. Chaque élément est 
passée au tamis du sens. Comme des « in-
dices », qui pointent en justesse et discré-
tion. Je crois profondément à l’expérimen-
tation du plateau pour dégager une forme 
poétique et sensible.

Un théâtre suggestif
Nous voulons explorer les fantasmes qu’in-
duit cette humanité rêvant de mutation. 
J’imagine une scène peuplée de corps stig-
matisés soumis aux caprices d’individus 
transformés, améliorés. Un défi lé de pro-
thèses, des visages statufi és, des généra-
tions de vieillards à visages et corps juvéni-
les. Un monde d’enfants centenaires, où 
l’apparence ne permet pas de dissocier le 
père du fi ls, des femmes nonagénaires qui 
ressemblent à des poupées barbies… un 
monde de métamorphoses.

L’état des lieux des pratiques scientifi ques, 
commerciales, culturelles liées à la bioéthi-
que nous emmène vers un premier constat 
: tout semble lointain, irréel, démesuré. 
Comment lutter contre cette esthétique fu-
turiste, froide, technologique ? Comment 
montrer cette valse vertigineuse du vivant 
et du mort ? Comment montrer du corps, 
du corps reproduit, du corps déchu, du 
corps parfait, effi cace… en conservant une 
certaine poésie et un certain humour ?
Nous cherchons des matériaux proches de 
ce corps manipulé à loisir et à délire : des 
matériaux qui respirent, vibrent, s’étirent, 
se rident, se déchirent, s’ «orifi cent », men-
tent et se reproduisent ; des lycras sembla-
bles à des peaux, des ouates nerveuses, 
des latex translucides, du fi lm étirable si 
brillant qu’il semble mouillé, de la maïzena 
– pâte malléable et cartilagineuse. Nous in-
terrogeons des objets, des surfaces, des 
matières qui racontent cette folie de trans-
formation, de perfection et qui s’apparen-
tent aussi à leur manière au corps du de-
dans ou du dehors : des éléments qui ont « 
qualité » de corps (corps prothèse, corps 
image, corps vêtement…). Dans ce « théâ-
tre suggestif », nous accompagnons le 
spectateur dans une quasi-rêverie, sans 
trop en dire. Nous jouons des miroirs aux 
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rayons X, des poupées qui poussent, d’un 
foie qui se caresse comme un enfant, d’une 
enfant démultipliée, d’une mère à vif com-
me écorchée, d’une amante congelée. 
Nous restons toutefois vigilants à ne pas 
créer un monde peuplé de chimères ou de 
créatures à la Jérôme Bosch…
L’usage de la vidéo, loin d’être « décoratif », 
participe pleinement à la dramaturgie sen-
sible de cette pièce. Elle intervient pour « 
fi gurer » les métamorphoses des « person-
nages », leurs fantasmes et le « fl outage » 
de leurs perceptions : projections d’yeux 
géants sur des ballons qui envahissent l’es-
pace et observent, visage projeté qui s’éva-
pore sur un écran de fumée, cœur projeté à 
la place d’un visage…
Nous tentons aussi de mettre le spectateur 
à l’expérience du trouble du vrai et du 
faux.… Pour ce faire, nous fl irtons avec la 
limite précaire qui existe entre les deux. Du 
vrai qui ne s’assume pas comme tel et du 
faux plutôt trompeur, du vrai qui dissimule 
sa vie, du vrai qui se maquille… des grap-
pes de seins et des membres en cire par 
exemple, ou des organes gelés dans de la 
glace… Et un sculpteur nous a aidé, à « clo-
ner » la circassienne Virginie Frémaux, en 
sept exemplaires. Pour réussir à créer ce 
trouble, nous allons contre la fonction pre-
mière, déterminée et connue d’un matériau, 
contre son usage normal, unique. Nous 
cherchons sa « polyphonie».

Une scénographie en perpétuel mouve-
ment
Le travail scénographique dessine un es-
pace à plusieurs peaux, qui se transforme. 
En premier lieu, l’évolution et les mouve-
ments de la scénographie déplacent nos 
interprètes et nos « clones » : les corps y 
sont en lévitation, glissants, fragmentés, en 
mouvement permanent ou en immobilité 
trop longue. Naît alors un espace qui parle 
d’instabilité, de déséquilibre, ou encore 
nous offre des points de vue presque « cu-
bistes » : simultanément dedans et dehors, 
de face et de profi l, en haut et en bas, etc… 
Cet espace paradoxal n’offre pas de repos. 
Espace de jeu, boîtes à agencement varia-
ble, volume permettant la multiplicité et 
l’entrecroisement des plans, plan incliné of-

frant une frontalité à plusieurs niveaux, dans 
la verticalité et la profondeur, permettant le 
surgissement et le dévoilement. Plan sur 
plan, l’écriture du spectacle va ainsi résul-
ter d’une dynamique de montage, avec des 
images simultanées, des fondus-enchaî-
nés, des effets d’optique et une sorte de 
cinéma monstrueux où l’imaginaire du 
spectateur sera assidûment sollicité.

Le travail sonore
Nous accordons une grande importance 
aux techniques sonores. Qui nous parle ? 
D’où nous parle-t-on ? Sommes nous dans 
le temps réel de l’acteur qui semble nous 
adresser la parole, ou dans un jeu d’illu-
sions sonores  (voix transformées, voix off, 
voix synthétisées, voix enregistrées...) ?   
Nous superposons des temporalités, en 
juxtaposant des espaces spatio-temporels 
a priori incohérents. Nous ouvrons avec 
cette création une nouvelle recherche 
autour du play back, du pré-enregistré, tou-
jours avec ce souci de perdre le spectateur 
entre le vrai et le faux, de l’inciter à croire au 
vrai pour s’apercevoir que c’est en réalité 
du faux.
Nous imaginons une post-humanité sonore 
où les émotions seraient préenregistrées, 
où les corps mannequins, « nos » clones, 
seraient des sources sonores, le son don-
nant ainsi vie à un corps fi gé. Nous asso-
cions des troubles visuels et auditifs pour 
déréaliser ou «sur-réaliser» une situation de 
théâtre, allant jusqu’à imaginer un « opéra 
cyborg » où la voix et le chant pourraient 
naître d’êtres qui ne sont « ni choses ni per-
sonnes ».
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Née en 1972, Julie Bérès se forme au 
Conservatoire National Supérieur d’Art Dra-
matique de Paris (Promotion 1997). En tant 
que comédienne, elle rencontre Ariane Mou-
chkine et travaille avec Stuart Seide, Jac-
ques Lassalle, Philippe Adrien. Elle joue 
dans les mises en scènes de Jean-François 
Peyret (Turing Machine, MC 93 Bobigny), de 
Jean-Yves Ruf (Chaux Vive, Théâtre des 
Amandiers, Nanterre), de Marc Betton (La 
Mouette de Tchekhov, MC 93 Bobigny), de 
Christophe Rauck (Le Cercle de craie cau-
casien de Brecht, Théâtre du Soleil et Com-
me il vous plaira de Shakespeare, L’Arc en 
Ciel-Théâtre de Rungis, Charlie Windelsch-
midt (19001, L’Ange de la mort de Jan Fa-
bre, Le Quartz, Scène Nationale de 
Brest…).
Elle fonde en 2001 la compagnie Les Cam-
brioleurs, réunissant sous sa direction artis-
tique des créateurs issus de différentes dis-
ciplines (interprètes, vidéastes, plasticiens, 
circassiens, marionnettistes), désireux d’af-
fi rmer leurs propres langages et au croise-
ment de ceux-ci d’aboutir à une écriture 
scénique. 
Elle crée les spectacles Poudre ! (2001), Ou 
Le lapin me tuera au théâtre Paris Villette en  
2003, e muet (2005) au Théâtre national de 
Chaillot, On n’est pas seul dans sa peau 
(2006) à l’Espace des Arts, Scène nationale 
de Chalon-sur-Saône et accueilli au théâtre 
du Maillon en mars 2009, et Sous les visa-
ges ( 2008) au Quartz, Scène nationale de 
Brest. Lors de l’édition 2005 du festival Fric-
tions à Dijon elle crée un banquet-specta-
cle, célébration du cinquantenaire des Cen-
tres Dramatiques Nationaux. Elle participe 
également, au sein d’un collectif de met-
teurs en scène (Alexis Fichet, Annie Lucas, 
Madeleine Louarn, Charlie Windelschmidt), 
à la mise en scène collective du spectacle 
Grand-Mère  Quéquette, de   Christian Pri-
gent, créé en mars 2006 au CDBB, Centre 
Dramatique National de Bretagne. Les Cam-
brioleurs est une compagnie conventionnée 
par le Ministère de la Culture et de la Com-
munication / DRAC Bretagne. Julie Bérès 
est artiste associée au Quartz, Scène natio-
nale de Brest.

NOTRE BESOIN DE CONSOLATION
BIOGRAPHIE

JULIE BÉRÈS / MISE EN SCÈNE

P.7



NOTRE BESOIN DE CONSOLATION
PRESSE

P.8



NOTRE BESOIN DE CONSOLATION
PRESSE

P.9


